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Écl>ai)£e de Professeurs
entre les

États-Dijis et la Fratjce

Nous sommes heureux de reproduire
une correspondance de M. D'Estournel-
les parue dans Le Temps, au sujet de
l'échange de professeurs entre la France
et les Etats-Unis, échange déjà amorcé
par l'envoi réciproque des professeurs-
coniérenciers et des assistants des lycées
et lecteurs des Universités. Cette corres-
pondance souligne avec raison le rôle
d'un homme de lettres et diplomate érni-
nent, M. Jusserand, d'origine lyonnaise,
beau-frère de M. le doyen, L. Clédat.

A Baltimore, siège de la célèbre uni-

versité de John. Hopldns, on. m'a posé

cette question : « Pourquoi le gouver-

nement français ne favorise-t-il pas

l'envoi dans nos grandes universités de

ses jeunes professeurs agrégés ? Ce se-

rait double avantage pour eux et pour

nous. Nous avons besoin d'élargir et

de renouveler les sources de notre en-

seignement' supérieur; vos jeunes pro-

fesseurs ont besoin de voir du pays. Ils

nous enrichiraient de leur savoir, et en

retour, ils enrichiraient leurs élèves

français de leur expérience du Nou-

veau-Monde. L'essai ne coûterait rien

à l'Etat français puisque les profes-

seurs toucheraient leur traitement en

Amérique. »
J'ai fort approuvé cette suggestion,

tout eu. rue rappelant qu'un essai ana-

logue, et déjà très intéressant, se pour-

suit, grâce à de généreux initiateurs,

à commencer par la fondation Albert

Kahn, qui s'est développée grandement

ces dernières années. Mais comment ces

voyageurs, ces boursiers du « Tour du

monde » sont-ils ordinairement traités

par notre ministère de l'instruction pu-

blique en rentrant en France ? Comme

s'ils avaient non pas travaillé, mais

pris un congé pour ne rien faire. On

les relègue et on les oublie dans nos

plus petits lycées de province.

En général, il faut bien dire que qui-

conque se distingue dans nos adminis-

trations par son esprit d'initiative en

est plutôt puni que récompensé. Tout

officier, tout professeur qui accepte

vine mission hors cadres se sacrifie.

« Les absents ont tort » est un proverbe

tien français. Il est vrai, même et sur-

tout peut-être, pour nos représentants

à l'étranger.

Un hasard heureux fait que depuis

quinze ans, sans remonter plus haut,

nous avons été bien représentés à

Washington et très utilement. Deux

ambassadeurs seulement s'y sont suc-

cédé; c'êest déjà bon signe; deux hom-

mes aussi différents que deux Français

peuvent être différents l'un de l'autre :

l'un, M. Jules Cambon, ne parlant pas

l'anglais, l'autre, M. Jusserand, le sa-

chant au contraire à fond.

En rencontrant ici M. Jules Cam-

bon, en 1902, j'admirais les services

qu'il rendait à notre influence par son

expérience, par le charme pénétrant de

son intelligence et de sa conversation ;

G allais jusqu'à penser que son igno-

rance de l'anglais était un grand bien,

puisqu'elle obligeait les Américains à

« sortir » leur français, plus souvent

timide qu'absent. M. Cambon a fait

tout au monde par son action person-

nelle pour éveiller ou aviver aux Etats-

Unis k fierté de la coopération franco-

américaine de jadis. C'est un spectacle

émouvant de voir, en face de la liai-

son-Blanche, sur la principale place de

cette ville devenue elle-même si belle,

ves monuments de La Fayette et de

Kochambeau occupant les angles

^ nonnes. Ce sont deux monuments

nationaux par excellence. J'ai déjà dit

qu il en a surgi partout dans les autres
Wats des Etats-Unis.
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 apurant l'œuvre bienfaisante de

ces deux représentants de la France, je

me réjouissais qu'on les eût choisis et

je souhaitais que de tels choix devins-

sent la règle, car ce n est pas le choix

qui manque, c'est la façon dont on

l'exerce au quai d'Orsay. Les influences

de toutes sortes y agissent avec un dé-

dain absolu quant à la valeur de nos

représentants, valeur intellectuelle, so-

ciale et morale. Je dirais même : quant

à la valeur de famille. Il est au moins

inutile qu'un ambassadeur de la Répu-

blique donne l'exemple du faste, mais

il est essentiel qu'il ait sa valeur per-

sonnelle, avec un foyer respectable et

respecté. Et si cela est vrai pour nos

ambassadeurs, cela ne l'est pas moins

pour les consuls. Recrutés par un con-

cours sérieux, les malheureux sont en-

voyés, au petit bonheur, dans les pos-

tes et sous les climats qui souvent leur

conviennent le moins; celui qui parle

anglais est expédié dans les pays de

langue espagnole, en Allemagne ou en

Russie, et inversement. Il en a tou-

jours été ainsi, à ma connaissance; les

bureaux cèdent au ministre, qui cède à

la pression du Parlement ou d'ailleurs !

il en sera ainsi tant que l'opinion igno-

rante et indifférente laissera faire...

Mais n'est-il pas fâcheux de voir la

France se désintéresser de sa représen-

tation extérieure, alors qu'avec le déve-

loppement croissant des moyens de com-

munication nos relations à l'étranger

se multiplient à l'infini ?...

La force des choses, malgré tout,

prend sa revanche, et la vie, l'activité,

l'esprit se font jour quand même. Sur

les places publiques les monuments de

nos grands hommes et ceux de nos meil-

leurs sculpteurs plaident pour la

France; dans les maisons particulières,

les galeries de tableaux de l'école fran-

çaise sont de beaucoup les plus appré-

ciées; les architectes, dont plusieurs

ont suivi les cours de notre Ecole des

beaux-arts, empruntent à nos châteaux

de la Renaissance le style de leurs mo-

dernes palais ; nos savants ont leurs

élèves dans toutes les villes; certains

de nos médecins et de nos chirurgiens

ont, en Amérique, plus de renommée

qu'en France même; il en est ainsi pour

nos professeurs, nos écrivains, nos ar-

tistes, nos acteurs. Sarah Bernhardt et

Coquelin auront plus fait que bien des

gouvernements pour la diffusion de no-

tre langue; pareillement quelques-uns

de nos conférenciers, quand ils sont

bien choisis ; et l'automobile, et l'avia-

tion, que sais-je encore ; toute l'activité

française, enfin, d'autant plus goûtée

qu'elle surprend toujours. Les journaux

ne disent rien de nous ; on croirait que

la France n'est plus. Mais voilà que

nos aéroplanes, passant au-dessus de

Baltimore, ou de Los-Angeles, rappel-

lent éloquemment notre existence; ou

bien que Chantecler éveille l'intérêt du

monde entier. On a beau dire, notre in-

cessante préoccupation du nouveau, du

mieux parle à l'imagination des peu-

ples, et plus nous sommes injustes pour

nous-mêmes et inhabiles à nous faire

valoir,plus l'opinion générale se charge

de nous réhabiliter...

Une surprise et une émotion m'atten-

daient à la grande fête annuelle de

l'université de Tulane. L'orcbestre a

salué mon entrée de nouveau docteur

de l'université par une joyeuse série de

vieux chants français populaires ou hé-

roïques, depuis le Chant du Départ jus-

qu'à J'ai du bon tabac dans ma taba-

tière, C'est le roi Bagobert, J'aime bien

les bons gâteaux et les confitures, pour

finir par une Marseillaise endiablée.

Les étudiants soulignaient ces clïants

de leurs cris de chefs indiens; les jeu-

nes filles, joliment vêtues de la toge

noire ou de la toge mauve, coiffées de

la cape assortie, agitaient gaiement

leurs bannières et battaient des bans

frénétiques. Chacun voulait fêter la

France, « la belle France », comme on

dit partout, sauf chez nous... Quel

écho son nom seul éveille dans le cœur

de la jeunesse, et comme ses aspira-

tions généreuses sont bien celles de

l'humanité !
P'ESTOUKNELLES DE CONSTANT.

NOS FACUliTÊS

FACULTÉ DE DROIT. — Cours public à la
Faculté de droit. — Le cours public du
professeur Bouvier sur les finances mu-
nicipales n'a pas eu lieu lundi dernier
lor mai. Ce cours est renvoyé au lundi 15
mai.

FACULTÉ DES LETTRES. — Mardi 2 mai, à
9 heures du matin, M. Allen B. Thomas,
M. A., a soutenu les épreuves exigées
pour l'obtention du diplôme de docteur
de l'Université de Lyon (mention lettres),
savoir :

I. — Soutenance d'une thèse. Titre de
la thèse : Moore en France ;

IL — Interrogations sur les sujets sui-
vants :

Les salons littéraires au XVIIIe siècle ;
La phonétique de l'e ouvert latin.

 

École Supérieure Pratique

de Commerce

Les concours des bourses créées à l'Eco-
le supérieure pratique de commerce et
d'industrie de Paris, 79, avenue de la
République, par le ministère du commer-
ce et de l'industrie, le Conseil général de
la Seine et la Chambre de commerce de
Paris, auront lieu à l'Ecole, le 29 juin
pour le premier cycle, et le 28 septem-
bre, pour le deuxième cycle.

K05 Enfants à l'étranger
La Société d'Echange International des

Enfants et des Jeunes Gens pour l'étude
des langues étrangères constitue en ce
moment ses listes d'échanges pour les
prochaines vacances.

Ses comités d'Allemagne et d'Angle-
terre lui ont, déjà adressé un grand nom-
bre de demandes de familles allemandes
et anglaises qui désirent profiter des ga-
ranties offertes par l'échange interfami-

lial.
Comme les années précédentes, la So-

ciété commencera son classement dans le
courant du mois de mai, afin que les fa-
milles mises en rapport aient le temps
de correspondre entre elles.

Depuis sa fondation, en 1903, cette So-
ciété compte déjà plus de 2.200 échangés.

Les notices et renseignements sont
fournis gratuitement en écrivant au siè-
ge social, boulevard Magenta, 36, à

Paris.
 - 

Société des Langues Modernes

Conférence publique et gratuite faite
par M- M. Mignon, professeur au Lycée
et à l'Université, le mercredi soir, 10 mai,
à huit heures et demie, salle des réunions
industrielles du Palais de la Bourse, sous
la présidence effective de M. le recteur de
l'Université de Lyon.

« Les marchands Florentins-Lyonnais,
et l'Humanisme à Lyon, au xvie siècle ».

Le président : DOUADY.

ÉCOLE DE NOTARIAT DE LYON

Cette institution, fondée le 4 novembre
1907, par la Compagnie des notaires de
l'arrondissement de Lyon, avec le con-
cours de l'Université de cette ville, a été
reconnue par l'Etat, par décret présiden-
tiel du 2 mai 1908.

Dans le public, on ignore le plus sou-
vent les réels et grands avantages que
confère le diplôme, délivré par les écoles
de notariat après deux années d'études
très sérieuses contrôlées par un examen
passé devant un jury spécial organisé,
comme l'enseignement du reste, par le dé-
cret du premier mai 1905. D'abord les jeu-
nes gens acquièrent ainsi des connaissan-
ces judiriques, plus nécessaires que ja-
mais et indispensables pour profiter uti-
lement du stage et retirent de l'enseigne-
ment spécial donné par un personnel d'é-
lite, un esprit de méthode et de travail, en
même temps que d'excellents principes.
Ensuite le diplôme procure de grands
avantages aux candidats qui l'obtiennent:
1° le principal, celui de n'avoir besoin que
d'un an d'inscription de premier clerc, au
lieu de deux ans, inscription toujours dif-
ficile à obtenir et surtout à maintenir ; 2°
celui d'être dispensé de deux ans de stage.

Aussi les encouragements ne manquent-
ils pas à cette institution, sous la forme
de subventions de la Compagnie des no-
taires de l'arrondissement de Lyon, de
certains cours mis gratuitement à la dis-
position de l'Ecole par l'Université, d'une
médaille d'or offerte par la ville de Lyon
au premier lauréat, de médailles diver-

ses et d'ouvrages de droit donnés aux
lauréats par la Chambre des notaires de
Lyon et le comité des notaires des dépar-
tements.

Toutes ces faveurs prouvent la valeur
et l'utilité de l'enseignement donné à l'é-
cole.

A PROPOS D'APPENDICITE

Nous recevons d'un correspondant la
lettre suivante qu'on nous prie instam-
ment d'insérer :

Notre grand confrère quotidien Le Pro-
grès a publié il y a quelques jours le ré-
sultat d'une enquête sur le traitement de
l'appendicite. Un certain nombre de pro-
fesseurs ont bien voulu prêter leur con-
cours à cette œuvre de vulgarisation
scientifique et se sont efforcés de résumer
pour le grand public les travaux les plus
récents traitant de la question. Cette sorte
de revue générale sera d'un puissant se-
cours pour le praticien surmené qui cher-
che par tous les moyens à diminuer sa
clientèle. C'est ainsi qu'appelé auprès
d'un malade en crise de colique appendi-
culaire, ledit praticien n'aura qu'à indi-
quer à la famille les numéros de la col-
lection du Progrès, où diagnostic et trai-
tement sont longuement et magistrale-
ment étudiés. Une démarche au bureau
du journal et tout sera dit. Que si, au
début, la famille a quelque hésitation a
reconnaître le plastron, cette incertitude
disparaîtra vite après quelques jours
d'essai. Aussi bien pourquoi, de la part
des malades, cette insupportable manie
de plastronner ?

Je pensais voir les choses rester en cet
état et me disposais à en prendre mon
parti, lorsque je lus l'intéressant article
que le docteur Stanislas publia jeudi der-
nier, dans le Salut Public. Le docteur Sta-
nislas reprend sévèrement la question de
l'appendicite et, par des arguments déci-
sifs, remet en place la chirurgie dépossé-
dée. C'est bien, mais, pour ma part, je ne
veux pas suivre le distingué confrère dans
ses développements. Je ne critique pas ce
qu'on a écrit sur l'appendicite, je déplore
qu'on l'ait écrit. J'estime, en effet, qu'il
est imprudent, sinon dangereux, de faire
le public témoin de nos hésitations et de
nos incertitudes.

En médecine, comme en amour, le dou-
te tue. On ne doit pas être médecin en
soi, mais par rapport à l'objet malade,
comme l'amant est amant par rapport à
l'objet aimé. Or, l'objet, pour l'un comme
pour l'autre, demande des certitudes. Le
véritable amant jure à chaque maîtresse
de n'aimer qu'elle et pour toute la vie ;
il affirme par là, non sa foi en la femme
— qui change — mais sa foi en l'amour
— qui ne change pas. Le véritable méde-
cin doit apporter, lui aussi, sa foi en la
science qui ne change guère et l'imposer
au malade, lequel est essentiellement
changeant.

Les articles publiés par notre grand
confrère quotidien ont pu faire beaucoup
de mal. En première page, des Maîtres
discutent un diagnostic, puis une inter-
vention, tandis qu'en quatrième page, tel
c< institut » promet de guérir en quelques
jours les maladies réputées les plus incu-
rables. Le public n'hésitera pas, n'a plus
à hésiter.

Je sais bien que le professeur F.b.e
conseille comme traitement de l'appendi-
cite la pratique du noble jeu de boules,
sport favori des Lyonnais. Son intention
est excellente, d'autant que la mode des
jupes-culottes permettra aux femmes
elles-mêmes de suivre commodément le
traitement. Mais pourquoi proscrire l'ad-
juvant indispensable d'un tel exercice,
qu'est le beaujolais ?

Le Professeur T.. ss.. r. est à vrai dire
moins intransigeant. Il est muet sur la
question des boules, mais il permet la
diète hydrique, beaujolais compris, bien
entendu.

Donne-lui tout de même à boire, dit mon père

Quant au professeur G.i..t, son atti-
tude est au moins déconcertante. Alors que
la plupart de ses collègues unissent leurs
efforts pour lutter contre ce redoutable
fléau qu'est l'alcoolisme, M. G.L.t ne
craint pas de répéter, au cours de son in-
terview, ces mots tristement fatidiques :
« Tuons le ver ! »

C'est en tuant le ver que le travailleur
conscient et organisé pcrtï la notion de
ses droits et reste le jouet des forces ca-
pitalistes. Nous ne saurions trop blâmer
une telle conclusion qui va à rencontre
des intérêts primordiaux du travailleur,
en particulier, et du régime démocrati-

que, en général.
Tuons le ver ! ne sera pas notre mot

de ralliement, mais nous, apparaîtra plu-
tôt comme un défi devant lequel nous re-

lèverons la tête en criant hardiment :

Haut les crânes !
UNGUIS.

Une Question

Maintenant que les incidents qui ont

donné lieu aux troubles de la Faculté

de médecine sont définitivement clos, il

est une question — que nous désirons

voir vivement solutionner — que nous

croyons urgent de poser. L'affiche qui

ordonna la suspension du cours de M.

le professeur Hugounenq, était, en

effet, signée : « Pour le Recteur, l'Ins-

pecteur d'Académie délégué : B. La-

mounette. »

Cet arrêté est-il vraiment légal ? Un

inspecteur d'Académie a-t-il réellement

le droit de signer un décret intéressant

l'enseignement supérieur ? S'il n'en est

pas ainsi, pourquoi a-t-on passé ou-

tre ? Si, au contraire, les règlements

l'autorisent, nous nous étonnons que

personne ne se soit encore ému de cet

état de choses.

Jusqu'à présent, en effet, il nous

avait jjaru que l'un des rares privilèges

de l'Université était son indépendance

absolue : un professeur de Faculté est

responsable seulement devant ses pairs.

Désormais, si un fonctionnaire dépen-

dant de l' administration préfectorale

peut intervenir dans un débat intéres-

sant l'Université, c'en est fait de cette

indépendance. Il nous semble donc de

toute urgence et de toute utilité de

contribuer à faire modifier un règle-

ment qui pourrait atteindre l'indépen-

dance de l'enseignement supérieur.

M. DANCOURT.

OFFICE SOCIAL

Ce soir vendredi, à huit heures et quart

Salle des réunions industrielles (Palais

de la Bourse), aura lieu la conférence de

M. BÉNALI-FÉKAR, docteur en droit, pro-

fesseur près la Chambre de commerce,qui

traitera le sujet suivant : ce Les industries

de Tlemcen : l'Artisan indigène ».

Nouvelle Crise ?

Vieille Querelle !

Décidément le XXe siècle ne sera pas
seulement le siècle de l'aviation ; il sera
aussi celui des ligues et des crises !

Ne médisons pas des ligues ; elles favo-
risent le commerce, parfois même, hélas !
le trafic des rubans multicolores. Par-
lons plutôt d'une nouvelle crise à la
mode, d'une crise redoutable entre tou-
tes, car il ne s'agit de rien de moins que
de nos traditions nationales, de notre gé-
nie latin menacé d'une disparition com-
plète à brève échéance, de cette crise du
français, puisqu'il faut l'appeler par son
nom.

Oui, il paraît que le français subit ac-
tuellement une crise. On ne s'en douterait
guère à voir les catalogues de plus en
plus volumineux des libraires et leurs
étalages où surgissent à chaque instant
de nouveaux ouvrages. Mais voilà, ces
nouveaux ouvrages ne sont plus écrits en
français, surtout quand ils sont signés
par des ingénieurs.

C'est du moins ce qu'écrivait tout ré-
cemment au ministre de l'instruction pu-
blique un « homme considérable », un
ancien ministre des colonies. Ecoutons,
à ce propos, le cri d'alarme poussé à la
tribune du Parlement, par l'abbé Lemire :
« Vous avez tous lu, comme moi, la let-
tre adressée par un homme considérable,
universellement estimé, notre ancien vice-
président, M. Guillain, qui fut successi-
vement ici directeur des travaux publics
et ministre des colonies. M. Guillain oc-
cupe une situation très haute : il est à
la tête de ceux que je pourrais appeler,
sans crainte d'être démenti par mes col-
lègues du centre, les pratriciens de l'in-
dustrie. Ces Messieurs du Comité des for-
ges de France, qui tiennent dans leurs
mains l'aliment et la force de l'industrie
dans son ensemble, ont écrit une lettre
à M, le Ministre de l'Instruction publi-
que, pour se plaindre de ne plus trouver
d'ingénieurs capables de faire un rapport
clair, net, bien ordonné ». Ouf ! « J'ai
reçu des lettres... A côté de la signature
se voyait la mention : Ingénieur de ceci
ou de cela. Mais en parcourant le texte,
je remarquais que les accents, les points,
les virgules étaient semés au hasard à
travers les mots, de façon à indiquer non
pas le sens des phrases, mais des tran-

ches de matière verbale ! Ces coupures
arbitraires, faites en dépit du bon sens,

marquaient uniquement des arrêts de res-
piration et n'avaient aucun rapport avec
l'intelligence du texte ». Et l'honcrable

député d'ajouter gravement : « Il y a
donc une crise du français, il ne faut pas
le cacner. Et cette crise sévit d unord
dans i enseignement primaire.... »

D où provient ceite crise V Des pro-
grammes de îyOiï, qui font aux langues
modernes, aux sciences, à l'histoire et à
la géographie la place que réclamaient
depuis longtemps les progrès de 1 évolu-
tion moderne, à laquelle 1 étude du passé
ne saurait plus suilire. Le hrave anbé
Lemire, ancien proiesseur dans un éta-
missement coiigregciuiate, s en pienu spé-
cialement aux « ueaux cuiinieis de phy-
sique, aux admirâmes cauuiets de cm-
mie ». 11 aurait pu y joindre les super-
bes collections d Histoire naturelle qu on
trouve rarement dans les etamissements
congrégamstes, mais qui font lorgueil
de nos établissements universitaires, ils
rendent trop facue, d après lui, la tâche
de 1 élève, de 1 étudiant, lis stérilisent 1 es-
prit de généralisation, seul facteur du
progrès ; ils nuisent à 1 esprit d inven-

tion.
Voilà donc les laboratoires et aussi les

sciences quon y étudie, responsables d'u-
ne crise redoutante, coupaoies d amener
la décadence de la culture désintéressée,
de plonger dans le marasme les humani-
tés anciennes. Us ne sont d'ailleurs pas
les seuls à partager cette grave responsa-
bilité de la crise du français. Il y a aussi
l'histoire et la géograpnie et aussi les
langues modernes contre lesquelles se
prépare toute une campagne. Certains
esprits, souvent des plus distingués, s'obs-
tinent à ne point voir que les humanités
anciennes ne sauraient constituer, comme
au Moyen-Age, l'ensemble des connais-
sances supérieures. Us ne veulent pas
comprendre qu elles n'en sont plus qu'une
partie, à cause des progrès de 1 esprit
humain, à cause des nécessités sociales.
Que les professionnels voient d un mau-
vais œil ce qu'ils considèrent, à tort,
comme des empiétements sur leur do-
maine, rien de plus naturel, rien de plus
humain ! Mais nous comprenons moins
qu'il se trouve des esprits cultivés, des
hommes considérables pour attribuer à
une réforme faite en 1902 le. faiblesse en
français ou en orthographe, ce qui n'est
pas du tout la même chose, d'ingénieurs
formés par les anciennes méthodes. Com-
me calcul, ce n'est pas fort ! et cela vaut
la logique scolastique 1

Au fond de toutes les critiques dirigées
contre la réforme de 1902, il y a, en réa-
lité — abstraction faite de certains inté-
rêts — la vieille, l'éternelle querelle des
anciens et des modernes, et la plus ré-
cente opposition des sciences et des let-
tres. Le progrès trouvera toujours en face
de lui la routine. N'avons-nous pas de
tout temps entendu les mêmes plaintes ?
Nos professeurs de latin, soit au collège,
soit à l'Université, ne nous ont-ils pas
toujours semonces vertement comme
étant inférieurs aux générations anté-
rieures ?

Que les familles se rassurent ! Les in-
quiétudes que l'on s'efforce de leur faire
partager, relativement à la réforme des
programmes de 1902, ne reposent sur au-
cun fondement bien sérieux. Ces pro-
grammes sont très souple? . bien qu'un
peu surchargés pour certaine section.
Nous devons résolument nous opposer à
toute modification et attendre les résul-
tats qui n'ont pu encore se manifester
bien clairement, même dans les établis-
sements d'enseignement secondaire.

A ceux qui se plaignent de voir le grec
délaissé, le rapporteur du dernier budget
de l'instruction publique, actuellement
grand maître de l'Université, a déjà ré-
pondu : <( Si moins d'élèves l'étudient,
soyez persuadés qu'il n'y en a pas da-
vantage qui l'ignorent ». Quant au latin,
il conserve une clientèle nombreuse, plus
nombreuse qu'avant 1902. Cette clientèle
se compose d'élèves qui, en moyenne, et,
d'après des témoignages d'hommes com-
pétents et désintéressés, ne sont ni plus,
ni moins forts qu'autrefois. Et ceci est
tout à l'honneur des maîtres qui donnent
cet enseignement.

Il en est de même pour le français. M.
Maurice Faure, ministre de l'instruction
publique, a affirmé bien hautement à la
Chambre des députés que les alarmes ré-
pandues par certaines discussions théori-
ques au sujet de la décadence du fran-
çais lui semblaient vaines ou tout au
moins singulièrement exagérées. Il a fait
justice de l'accusation portée par M. Guil-
lain contre la faiblesse actuelle en fran-

çais des élèves de l'école Polytechnique.
Cette accusation est en contradiction ab-
solue avec les résultats de l'enquête faite
à ce sujet par le ministre de la guerre.
L'enquête a porté sur les cinq dernières
promotions de l'école. Elle fait ressortir
que les jeunes ingénieurs issus de l'éta-
blissement, ont une culture littéraire
égale. Quelle qu'ait été leur origine, qu'ils

aient ou non fait des études classiques

la moyenne des notes des compositions
françaises a été la même pour les élèves

pourvus du baccalauréat classique ou
du baccalauréat moderne.



LYON UNIVERSITAIRE:

Les familles peuvent donc être bien
tranquilles. Les programmes de W)Z ne
donnent pas de plus mauvais résultats
en français que les programmes anté-
rieurs, et, il n'y a pas plus de crise de
français aujourd'hui qu'il n'y en avait
il y a dix ans. Aussi espérons-nous qu'il
ne se formera pas une nouvelle ligue des-
tinée à protéger le bon français contre le
mauvais français. Nous avons assez de

délimitations pour le moment.
A. GUÉUN.

Avis aux bibliophiles. — Voici une bro-
chure à rechercher, qui ne peut pas être
perdue, mais qu'on n'a pas encore réussi
à retrouver et dont, d'après Faguet, la
perte serait assez regrettable. C'est :

(c Ramond. Lettre à M. de Chateau-
briand sur deux chapitres du Génie du

Christianisme. Vers 1800 ».

Cuir artificiel. — On fait du cuir arti-
ficiel moins coûteux et aussi résistant,
aussi élastique, aussi durable que le cuir
naturel en imprégnant un tissu de coton
avec des albuminoïdes tanniques.

L'universalité du métier Jacquard. —
Parmi ses prophéties scientifiques, Edi-
son affirme qu'on appliquera un jour le
métier Jacquard, « qui est la merveille
de la mécanique », à un grand nombre
d'industries différentes. Il y aurait dans
ce métier un principe qu'on peut généra-

liser.

Le chauffage des champs. — Un grand
agriculteur (en Amérique, naturellement)
n'a pas craint, pour prévenir les gelées
de printemps de répartir dans son verger
de 300 hectares, 20.000 petits fourneaux à
pétrole de 50 litres chacun, allumés nuit
et jour. On pourrait imaginer de les re-
lier par des fils, de façon à les allumer
ou les éteindre à distance. Cet allumage

. et cette extinction pourraient même être
déterminés automatiquement par un ap-
pareil à température.

** *
Quel bélier n'a laissé de sa laine au

buisson ?

Quel berger n'a blessé sa main à des

épines ?

Quel bûcheron n'a pris son pied dans
des racines ?

Quel boucher n'a pas mâché du pain
amer ?

Quel bouclier n'a pas été mordu du
fer ?

Auguste ANGELLIER.

Ce n'est pas le ciel ni la Terre qui
prennent souci de notre morale ; ils n'ont
cure de sanctionner nos actes. Mais c'est
le jeu social qui, par définition même,
fait que nos actions bonnes ont des con-
séquences bonnes, et nos actions mau-
vaises des conséquences mauvaises.

La morale est exclusivement sociale.
Mais que celui qui veut étudier la méca-
nique sociale regarde d'abord les difficul-
tés que rencontre la plus grossière méca-
nique céleste, et toute mécanique, dès
qu'il y a seulement plus de quatre corps
en présence.

Pascal RIBOIS.

L'Étudiant Anglais

Sous la signature d' « André Reuzé »,
Fantasio, qui est un « magazine gai »,
fait paraître une spirituelle étude sur
l'étudiant anglais. Nous la publions ci-
contre. Espérons que le titre sous lequel
elle paraît : « La bonne humeur de la
jeunesse pensive » nous réserve d'autres
études non moins spirituelles que celle-
ci à lire.

Les étudiants ne sont pas joyeux qu'à
Salamanque. La jeunesse est gaie dans
tous les pays, mais avec les différentes
races cette gaieté se manifeste d'une fa-
çon plus ou moins originale.

Sous cet extérieur froid qu'a l'Anglais
et qu'Alphonse Karr attribuait au vent
d'Est, le boy demeure presque toujours.
Seulement il s'amuse à son heure, comme
on doit, comme on mange, comme on tra-

vaille. Les Anglais sont généralement
graves, mais quand ils se mettent à
rire....

Déjà, dans sa jeunesse, le boy a le res-
pect des maîtres et des traditions. Il est
rare de voir un écolier esquisser la tête
de son professeur pendant la leçon, mais
en revanche, sur le ground (terrain), le
professeur devient un camarade de jeu.

Quand il a obtenu son higher certifi-
cate et entre à l'Université, l'étudiant
conserve encore cet esprit de méthode
qu'il possède par atavisme.

S'il n'y a pas de quartier latin à Lon-
dres, du moins les étudiants sont-ils grou-
pés dans ce qu'on appelle le quartier de
l'Université, autour du British Muséum.
Rien de commun du reste avec notre
Boul' Mien' national, ses hétaïres sou-
riantes, ses derniers romantiques habil-
lés comme des photographes de province
et toute cette gaieté débordante, qui
monte à Bullier, en cueillant un peu de
poésie au passage dans le Luxembourg,
où flotte l'ombre de Murger. Et si nous
avons des Russes et des Roumains à ne
savoir qu'en faire, l'Université anglaise
regorge de nègres et de japonais.

L'étudiant anglais est avant tout spor-
tif. Il ne vit pas à la brasserie, mais sur
le common ; pour y disputer, le mercredi
et le samedi, des matches de football ou
de cricket. C'est un garçon qui prend
deux tubs par jour, fume la pipe et
passe la moitié de son temps vêtu de
laine et les genoux nus. A deux heures
d'intervalle, vous le verrez rentrer chez
lui, boueux, harassé, puis en ressortir en
smoking, dispos et très gentleman.

D'abord un boy qui se respecte n'a pas
de petite amie ou du moins s'il en a une
ne s'affiche pas avec elle. Mimi Pinson
n'est pas anglaise. Et puis, il boit du thé,
ce qui influe sur le caractère.

Généralement, il prend pension dans
un famïly house, ne sèche pas les cours,
travaille en commun avec un ou deux ca-
marades .Le café n'existant pas, on se
réunit le soir chez un ami qui joue du
piano ou du banjo.

Mais, le student consacrant surtout ses
loisirs au sport, c'est là qu'il faut le voir
dépenser le trop plein de son exubérance.
N'ayant pas d'A., comme chez nous, il
appartient au groupement de son école,
divisé lui-même en plusieurs équipes de
jeu. Et les rivalités sont terribles... Il
faut aller là-bas au moment du grand
match Oxford-Cambridge... Quinze jours
à l'avance, on arbore une rosette bleue,
foncée ou claire, suivant que l'on croit
aux chances de l'une ou l'autre univer-
sité. Dans tous les collèges, les partisans
des deux équipes se divisent en deux
groupes pour tirer sur un câble et tâcher
de s'entraîner réciproquement. Selon que
l'un ou l'autre gagne, Oxford ou Cam-
bridge sera vainqueur.

L'étudiant apporte à ces jeux une cons-
cience et un entrain qui nous déroutent
un peu. Nous en avons vu déchirer leurs
vêtements, retirer leurs chaussures, user
leurs chaussettes sur le sol en tirant la
corde, pour ne pas perdre un pouce de
terrain...

Quand arrive le printemps, les grands
matches se précipitent, car ces jeux sont
interdits pendant un mois, pour laisser
les arbres montrer dans danger leurs
premières feuilles. H y a 'VHospital Rug-
by Cup, que disputent les carabins, le
match du Royal Collège of science, etc.
Il est de tradition de s'y rendre avec les
costumes' les plus fantaisistes et de déco-
rer le goal (but) avec. les mascottes les
plus inattendues. Les étudiants en méde-
cine, qui introduisent toujours une note
macabre dans leurs plaisanteries, pren-
nent volontiers un cercueil ou un pendu
comme emblème, les chimistes, une boîte
à lait .On se déguise en échiquier, en
policeman, voire en girl. Cette année,
plus d'un arrière arriva sur le terrain
revêtu d'une jupe-culotte, mais la plu-
part du temps c'est un assemblage hété-
roclite de défroques invraisemblables.
Car, ce qui amuse le plus les Anglais,
jeunes ou vieux, c'est l'imprévu, l'asso-
ciation de deux éléments absolument con-
traires, dont la discordance provoque la
stupéfaction. Il n'y a qu'à regarder leurs
artistes de music-hall pour s'en con-
vaincre.

Et quand ils ont bien couru, bien crié
et clôturé leurs matches par trois hur-
rahs féroces, les étudiants prennent d'as-
saut les tea-rooms qui fourmillent sur les
commons, et ils y dévorent une douzaine
de ces énormes gâteaux bon marché et
peu digestifs, dont l'Angleterre a le se-
cret.

L'Instruction Publique
AXJ-X États-Unis

Il n'y a pas de Ministère de. l'Instruc-
tion publique aux Etats-Unis : il n'y a

qu'un directeur général (commissionner),
dépendant du Ministère de l'Intérieur et
dont les fonctions se réduisent en grande
partie à recueillir et à répandre des ren-
seignements au moyen de ses rapports
annuels. Par là même qu'il manque un
chef unique pour tout le pays, il n'y a
ni unité, ni centralisation. Au lieu d'un

seul système d'enseignement pour tous
les citoyens, il existe dans les cinquante
Etats et territoires autant de systèmes
différents. A cet égard, chaque État est
autonome. Les fonctionnaires qui domi-
nent dans chacun de ces Etats sont de
valeur intellectuelle et d'expériences très
inégales. Par suite, on compte une qua-
rantaine de centres de direction et d'in-
fluence pédagogiques. Dans chacun
d'eux, on peut, non seulement améliorer
et uniformiser l'instruction civique des
enfants, mais on peut aussi procéder à
des expériences diverses et bizarres et
appliquer des théories étranges, insuffi-
samment mûries, sur le but de l'ensei-
gnement et ses méthodes.

Constatons ensuite que les grandes vil-
les aussi jouissent virtuellement de l'au-
tonomie dans l'organisation pédagogique.
L'inspecteur général (surintendant) de la
ville, avec son bureau scolaire, possède
la direction complète du système scolaire
urbain, et o-'est là un nouvel élément
conduisant à la diversité de l'organisa-
tion et des expérimentations -concernant

les méthodes et la pratique.

CHAMBRE DE COMMERCE

Concours de composition décorative. —•
Le programme du concours est arrêté
par la Chambre de commerce .L'ensemble
des prix à accorder pourra s'élever à la
somme de quatre mille francs.

Les concurrents devront se faire ins-
crire au secrétariat du Musée historique
des tissus, Palais du Commerce, où on
leur fournira le programme.

Les concurrents ne devront pas être
âgés : pour la première division, de plus
de 28 ans ; pour la seconde, de plus de 22.

Tous les travaux des concurrents de-
vront être rendus au Musée historique
des tissus à la date du samedi 23 septem-
bre 1911, dernier délai. Pour éviter les
réclamations, il ne sera pas accordé de
sursis.

L'ARCHÉOLOGIE EN ITALIE

Nulle part l'archéologie ne rencontre'
plus d'éléments d'études qu'en Italie. Les
souvenirs glorieux de l'antiquité y abon-
dent. Les fouilles ont exhumé un grand
nombre de monuments d'une valeur im-
portante. On a reconstitué en grande par-
tie la Rome primitive, et retrouvé ainsi
les témoignages de son histoire la plus
reculée, les ruines et les déprédations
n'ont pas empêché les substructions de
faire réapparaître les preuves de sa gran-
deur. Cependant, écrit M. G. Rizzo dans
la, « Rassegna Nazionale », il reste encore
beaucoup à faire. Le sol sacré recèle en-
core sous ses palais fastueux une partie
des marbres de cet autel que le Sénat et
le peuple décrétèrent d'élever au pacifi-
cateur de PEmpire. La -sculpture romaine
peut s'enrichir encore davantage de do-
cuments, qui permettront de faire renaî-
tre l'art avec toutes ses richesses. Le La-
tium n'a pu être exploré complètement,
ni la Campante, ni la Grande-Grèce, ni
en Sicile. Les musées d'Italie demeurent
bien inférieurs à ceux de France, d'An-
gleterre, d'Autriche, de Suisse, d'Allema-
gne, même de l'Amérique, où les collec-
tions de reproductions en plâtre, les pho-
tographies viennent en aide à l'enseigne-
ment de l'histoire et des lettres. Les chai-
res italiennes d'archéologie laissent, sous
ce rapport, beaucoup à désirer. C'est
un aveu triste à faire pour une nation
qui est l'héritière de la civilisation et la
gardienne de trésors que le monde lui
envie et s'efforce par tous les moyens de
lui disputer et de lui ravir. Le gouverne-
ment, à l'aide de lois et d'interdictions,
veille, il est vrai, à sa sauvegarde, mais
le public ne le seconde pas assez et ne se
refuse pas assez énerglquement à barrer
le chemin aux audaces ; il ne s'intéresse

pas assez à l'œuvre archéologique, dont
l'influence peut être si précieuse pour l'é-

ducation esthétique.

IiES JLUVRES
Jeanne Moreau, roman : Gabriel Clouzet

(Eugène Figuière et Cie, éditeurs, Pa-

ris, 1911).

Le roman que vient de publier M. G.
Clouzet est d'une allure déconcertante.

De fait, le plaisir que le lecteur éprouve
à lire certains chapitres largement dé-
crits, minutieusement étudiés lui fait re-
gretter de ne pas trouver dans tout l'ou-
vrage la même source d'inspiration et la

même sûreté de touche.
En deux mots, voici le sujet : Jeanne

Moreau est une ancienne petite arpette,
petite main que ses parents placent dé-
sormais en journée, comme couturière
chez des bourgeois ou même simplement
chez de petits commerçants. Parmi les
clientes de la jeune ouvrière, l'une d'el-
les, Mlle de Gassicourt, habite seule avec
son frère, Philippe de Gassicourt. Ce der-
nier, mélomane convaincu, légèrement
névropathe, ne vit que par la musique
et que pour elle. Dès lors entre la jeune
fille et le jeune homme une intimité
grandissante va s'établir jusqu'au jour
où ce dernier épousera Jeanne, dont le
dévouement à son chevet l'a "sauvé d'une
cruelle maladie.

M. G. Clouzet a su décrire d'une façon
particulièrement vive et prenante la dou-
ble vie que son héroïne est. obligée de vi-
vre chez ses parents, là-haut, sur la
Butte, dans une maison habitée par des
locataires disparates, remplie de bruits,
de commérages et au contraire, plus bas,
au pied de la grande ville, dans un inté-
rieur d'aspect sévère, mais calme, où ré-
gnent la bonté et la douceur.

Dans cette seconde partie, l'auteur a
manifestement exagéré l'influence d'un
milieu nouveau sur la petite ouvrière,
Que Jeanne Moreau se laisse prendre à
un bien-être nouveau et à un confortable
auquel elle n'était pas habituée, soit !
mais peut-il en être de même de son évo-
lution intellectuelle et surtout musicale ?
Songez qu'il s'agit de la musique de Mo-
zart, de Chopin, de Beethoven .On peut,
je crois, s'étonner à bon droit de cette
empreinte si subite sur une petite âme
aussi neuve à ces sensations et qui —•
très promptement — devient apte, tout
en faisant courir son aiguille, à fouiller
le dédale de cette musique si différente
de la <c Carmagnole » et de « l'Internatio-
nale - », à laquelle l'avait habituée son
entourage.

Par contre, il nous a particulièrement
été agréable de lire les chapitres si pit-
toresques où l'auteur nous entraîne à la
suite de Jeanne Moreau : chez le baron
Dervieu, ce sont les intrigues, les basses
jalousies, les « potins », les médisances
de la domesticité ; à la boucherie Cha-
bert, l'odeur répugnante qui y règne,
l'aspect odieux, repoussant des garçons,
les mains toujours graisseuses, rougea-
tres ; chez les parents, enfin, de Jeanne,
braves gens qui partagent leur temps en-
tre leur travail, la politique, le marchand
de vin. Tous ces tableaux, d'une vie in-
tense, lumineuse, sont brossés de main
experte et ne feront pas regretter au lec-
teur le temps qu'il aura passé à lire le
roman de M. Gabriel Clouzet,

M, DANCOURT.

ÉCOLE NATIONALE PROFESSIONNELLE DE VOIRON

Les épreuves du concours d'admission
à l'Ecole Nationale Professionnelle de
Voiron (Isère), auront lieu le mardi 18
juillet 1911, au chef-lieu de chaque dé-
partement et au siège de l'Ecole,

Les candidats doivent se faire inscrire
avant le 10 juillet, à la préfecture du dé-
partement dans lequel ils désirent con-
courir. Ils doivent justifier qu'ils auront
douze ans au moins et quinze ans au plus
au 1er octobre de l'année du concours.

Les demandes de bourse doivent être
déposées à la préfecture avant le 15 mai.

Les épreuves du concours d'entrée di-
recte en troisième année spéciale pour la
préparation des élèves ayant plus de 15
ans, aux Ecoles d'Arts et Métiers, auront
lieu à la même date, au siège de l'Ecole.
Les candidats à ce concours spécial doi-
vent se faire inscrire avant le 10 juillet,
par lettre adressée au directeur.

Un concours préparatoire destiné à re-
cevoir les élèves pourvus du certificat
d'études primaires et ceux âgés de douze

ans au moins, justifiant d'une instruc-
tion équivalente,' existe en outre à réta-
blissement.

Des élèves libres peuvent en ( utre être
admis, à titre d'étudiants, dans la section
spéciale de tissage.

Pour tous les autres renseignements,
s'adresser au Directeur de l'Ecole.

li'AHT A Li'ÉCOLiE

Outre le Congrès, en Italie, qui s'an-
nonce comme un succès considérable, la
Société de l'Art à l'Ecole (siège social,
quai de Réthuné, 26, Paris, IVe), tiendra
un Congrès local à Roubaix, en mai.

Une délégation du comité central se
rendra dans cette ville pour y rencontrer
les membres de la société qui s'y trouve-
ront, visiter l'Ecole nationale des arts in-
dustriels et les « intérieurs flamands »
reconstitués à l'exposition.

VARIÉTÉS
M. Henri Welschinger a donné récem-

ment lecture, à l'Académie des sciences
morales et politiques, d'une étude sur la
correspondance inédite de Marie-Caro-
line, reine de Naples, avec le marquis de
Gallo, son ambassadeur à Turin, Vienne,
Saint-Pétersbourg, Lunéville et Paris
(1785-1806).

L'auteur fait ressortir l'intérêt considé-
rable de ces lettres, découvertes à Naples
dans les archives de la famille ducale de
Gallo par le commandant Weil. Elles for-
ment, pour l'histoire du royaume des
Deux-Sicil.es sous la Révolution, le Con-
sulat et le commencement du premier
Empire, un document des plus précieux
qui apporte, sur le caractère et la per-
sonnalité de Marie-Caroline, sa politique
et ses intrigues, des révélations toutes
nouvelles,

Le comte Orlof disait dans ses « Mé-
moires sur le royaume de Naples » que
l'Histoire aurait de la peine à faire de
cette princesse un fidèle portrait.

Après la publication de cette correspon-
dance, qui comprend plus de 500 lettres
où la reine a exprimé toutes ses pensées
et tous ses secrets, la personnalité si cu-
rieuse et si dramatique de Marie-Caroline
revit dans toute sa réalité.

HERBORISATION PUBLIQUE
M. le professeur R. Gérard, directeur

du service des cultures de la ville, con-
duira le dimanche 7 mai une excursion
de Salnt-Sorlin-Vertrieu à La Balme-les-
Grottes. Etude de la flore du calcaire.

Départ de la gare des Brotteaux à
5 h. 58 précises du matin. Déjeuner à
midi au Modern-Hôtel de La Balme-les-
Grottes. Visite facultative des grottes (ré-
duction 33 %). Retour à Lyon à 8 h. 30.

S'inscrire avant samedi midi chez le
concierge de la Faculté des seiences, si
l'on veut participer aux réductions habi-
tuelles.

SEMAINE SPORTIVE
AVIATION. .— Mlle Herveu est engagée

au meeting de Lyon du 28 juin 1911.
Tous les jours, Kimmerling et ses élè-

ves Desparmet et Guerre évoluent à l'aé-
rodrome de Bron. Tous les dimanches,
courses d'aéroplanes.

Sont engagés dans la coupe Pommery :
Védrine, Nieuport, Bobba, de Laët, Bres-
son, Molla, Pierre Marie et le lieutenant
Conneau.

Lindpaintner et Vynmalen tombent de
150 mètres. L'un est indemne, l'autre
blessé aux cuisses.

CYCLISME. — Dimanche 7 mai, 2° réu-
nion au Parc des Sports, sous les règle-
ments de l'U.S.C.L.R. :

1° Course vitesse scratch (1.000 m.), 4e

catégorie ;
2° Course vitesse scratch (1.000 m,), 2e

et 8e catégories ;
3° Handicap (1.100 m.), 2e et 3° caté-

gories ;
4° Course à l'américaine, 50 kilomè-

tres ;

5° Course de tandems scratch ;
6° Course de vitesse pour indépendants.
Le championnat de France des 100 ki-

lomètres a été gagné par Lapize, sur la
« Française », en 2 h. 45', battant Gar-
rigue d'une demi-roue.

ATHLÉTISME, — Le Football-Club Inter-
national de Lyon a décidé, dans son as-
semblée générale, par 10 voix eontre 3,
de se fusionner avec le F. CL.

Le F.C.I.L. met cependant certaines
conditions : « les bas des joueurs seront

ceux de l'International, c'est-à-dir 0
blancs. .

 re n°irs.

L'équipe d'association sera l'ému»,
ternationale et M. Persenico m R

 iri"
capitaine. Trois membres du Corn t? le

ternational entreront dans celui !î in-
C.L.

 lU1 dw P.

5.000 francs de dommages et inti
seront versés si les engagements rT s
pas tenus ». ' e s°nt

Le comité du F. CL. doit se réunir *
prendre une décision à ce sujet Ur

Le L.O.IJ. a battu le R.C. de s •
Etienne par 45 points à 0. aint-

Pour le championnat de Franc
Football-Association, le Stade Helvér

 en

de Marseille a battu le Racing-cJh !f
France par trois buts à deux. 6

HOCKEY. — Paris-Unîversité-Club av
battu le Hockey-Club Montillien Z
buts à 0, est déclaré champion de Fran 4

HIPPISME. — Le concours hippiqUe .
f

vorisé par le beau temps, a obtenu
succès énorme. Dimanche 30 avril s'^
courue la coupe d'obstacles pour civil
Le gagnant a été Saint-Hubert II, a J'
le prince Lapèze Zurlo, monté par J'
propriétaire, 7 points, 2' 26".

Dimanche 7 mai, courses à Ville»
banne, à 1 heure et demie. Au prn
gramme :

2e prix des fondateurs (trot), en par
ties liées ;

Prix du Bridon, course plate, 700 fr
1.500 mètres ; '

Prix Agay, course place, handican
1.300 fr., 2.200 m. ;

 ap
'

Prix Saïda, course de haies, 1 200 f».
3.200 m. ; '•'

Military, 2° série (cuirassiers) ;
Military, 3e série (cuirassiers). '

Do numéro «u Lïfl» OHIYEHSITÏIHE
Du vendredi 28 avril 1911

1. Croître ou Disparaître.
2. Nos Facultés.
3. Université de Dijon.
4. Les Etudiants sous les Drapeaux
5. L'Enseignement secondaire.
6. Les Etudiants étrangers à Paris
7. Le Segusia.
8. Mes Notes (Pascal Ribois).
9. Congrès national Espérantiste.

10. Conférence sur Turin et son Exposi-
tion (A. C).

11. Excursion de Géologie.
12. La Culture intellectuelle en Espagne
13. Serate Italiane.
14. Association des petits fabricants e'

inventeurs français.
15. L'Art à l'Ecole, section lyonnaise
16. Semaine Sportive,
17. Tableau des Examens.
18. Bibliographie.
19. Feuilleton du L. U. : Le Ministère de

 l'Instruction publique (G. Com-
payré).

DERNIERES NOUVEAUTES
MEDICALES ET SCIENTIFIQUES

L. Aubert : Précis d'examen en obsté-
trique et en gynécologie, 2 fr., net 1,75.

Duhem : Traité d'Energitique et de
Thermodynamique, tome Ier, br. 18 fr
net 16 fr.

Rénon Louis : Traitement scientifique'
pratique de la tuberculose pulmonaire,
br. 4 fr., net 3,50.

Pellerin : Denrées alimentaires, prépa-
ration, fabrication, conservation, cart,
17 fr. 50, net 15 fr.

Emery E. : Traitement de la syphilis,
cart. 4 fr., net 3,50.

Rohn : Nouvelle psychologie animale,
broché 2,50, net 2,25.

Tuffier : Traitement du cancer inopé-
rable (Monographie clinique), 1,25, net
1 fr. 15.

Haendel : La Pratique commerciale,
cart. 5 fr.,- net 4,50.

Pascal : La démence précoce, cart i fr,
net 3,50.

Baldwin James-Mark : Le Darwinisme
dans les sciences morales, br. 2,50, net
2 fr. 25.

Laurent : Clinique chirurgicale, cart.
35 fr., net 31,50.

Fabre : Moeurs des animaux, br. 3,50,
net 3 fr.

Calmette, Imbeaux et Pottevin : Egouts
et Vidanges, Ordures ménagères, Cime-
tières, fasc. XV au Traité d'hygiène, br,
14 fr.,net 12,50.

Lefèvre : La Philosophie, 1 fr. 95.

Tous ces livres se trouvent à la Grande
Librairie Médicale et Scientifique, A. MA-
LOINE, 6, rue de la Charité, à Lyon.

Vente. — Achat de Bibliothèques. — Lo-
cation. — Echanges. — Grandes galeries
ouvertes. — Entrée libre.

Feuilleton du Lyon Universitaire
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Le Ministère de

l'Instruction publique
— (SUITE) —

Un collège de jeunes filles? C'est le cin-
quième qui est compétent. U peut en ré-
sulter de fâcheuses divergences dans les
conditions d'établissement qui sont im-
posées aux communes. Un autre bureau,
très chargé celui-là de fonctions com-
plexes, c'est le « bureau des bourses »,
comme on l'appelle d'ordinaire. Il n'a
pas à étudier seulement, avec l'aide
d'une commission spéciale, deux ou trois
milliers de demandes par an, il doit
pourvoir aussi à sept ou huit autres
attributions. Parmi elles il en est une
qu'il eût été plus logique d'attribuer au
bureau de l'enseignement féminin, mais
celui-ci, très affairé lui aussi, ne la ré-
clame point, c'est l'Ecole normale supé-
rieure de Sèvres.

Les bureaux les plus occupés peut-être,
où, en tout cas, il vient le plus de monde,
sont naturellement ceux où sont traitées
les questions de personnes, et qu'on
pourrait appeler, un peu irrespectueuse-
ment, des « bureaux de placement ». Les
visiteurs y affluent en tout temps, même
pendant les vacances, les provinciaux
plus encore que les Parisiens : car ceux-
ci sont des gens arrivés qui n'ont pres-
que plus rien à demander. Mais les au-
tres ?... Si l'on a pu dire plaisamment,
au temps où il y avait des maréchaux,

que tout soldat portait dans sa giberne
le bâton de marichal de France, on peut
affirmer aussi qu'il n'est pas un profes-
seur de province, pour peu qu'il se sente
quelque valeur, qui ne caresse le rêve de
devenir un jour ou l'autre professeur à
Paris. (( Nous ne serons tranquilles, di-
sait en riant un directeur accablé par
les solliciteurs, que le jour où tous les
lycées de France seront concentrés dans
la capitale... »

Au nombre des plus encombrés par les
visiteurs, il faut donc compter les bu-
reaux du personnel de l'enseignement se-
condaire : celui des lycées d'abord. Son-
gez qu'il n'y a pas moins de 108 lycées
en France, par conséquent 108 proviseurs
avec 118 censeurs titulaires ou délégués ;
et un corps administratif ou enseignant
qui, en y comprenant les économes, les
surveillants généraux, les répétiteurs, les
aumôniers, ne compte pas moins de 5.474
fonctionnaires. Et ce bureau reçoit aussi
de très fréquentes visites des inspecteurs
généraux qui viennent appuyer par des
explications orales leurs rapports écrits
et quelquefois contredire les solliciteurs
qui les ont précédés.

Tel est encore le cas du bureo.u des
collèges et de celui de l'enseignement fé-
minin. Dans nos 229 collèges, on ne
compte pas moins de 3.982 fonctionnai-
res. Et ces établissements, qui sont au-
tant de petits foyers de culture géné-
rale, qui mettent à la portée des enfants
dans les villes de moindre importance
les ressources de l'enseignement secon-
daire, méritent toute la sollicitude de
l'Etat. On est affligé d'entendre dire à
un professeur de la Sorbonne : « Nous
avons un grand nombre de collègues qui'
coûtent cher et qui ne répondent à au-
cun hesoin... » Mais le ministère, heu-

reusement, n'est pas du même avis. Loin
d'abandonner les collèges, il ne songe
qu'à les fortifier. Au moment où il est
en train de renouveler avec les munici-
palités les traités- qui assureront pour
une nouvelle période de trois ans le
maintien des collèges existants, en atten-
dant qu'on les nationalise, il a demandé
au Parlement un crédit supplémentaire
de 1.500.000 francs, et le Parlement le
lui a accordé. D'autre part, on a créé
deux collèges nouveaux, celui de Noyon
et de Saint-Lô, et on est en pourparlers
avec les municipalités d'Oloron et de
Cannes pour en ouvrir deux autres.

La besogne est particulièrement lourde
au bureau de l'enseignement secondaire
des jeunes filles, à raison même de la
nouveauté de la loi qui l'a créé en 1882. La
France possède déjà 51 lycées, 77 collèges
et 56 cours secondaires : au total 184 éta-
blissements, avec un ensemble de 1.275
fonctionnaires et de 35.441 élèves. Il n'y
eh avait que 17.403 en 1900 ; en dix ans la
population scolaire a doublé, et elle s'ac-"
croîtra encore, car il n'est pas d'année où
le ministre ne procède à des fondations
nouvelles. On a ouvert en 1909 quatre
collèges (Evreux, Verdun, Cholet et Mil-
lau), et six en 1910 (Grasse, Digne, Calais
Perpignan, Angoulême, Bône). En ce mo-
ment encore on négocie avec deux autres
municipalités, celles de Tonnerre et de
Saint-Nazaire, pour la fondation de deux
collèges. Et de même, on prépare à Paris,
à côté des cinq lycées déjà existants, l'or-
ganisation de deux nouveaux établisse-'
ments. U est très à désirer qu'on y éta-
blisse enfin des internats. Versailles en
a un, beaucoup de lycées de province
aussi, et Paris n'en a pas, ce qui est vrai-
ment une anomalie.

Ces créations ne vont pas d'ailleurs

sans dépenses considérables : ainsi on a
calculé que le lycée de la rue de Douai,
acquisition du terrain et aménagement
des bâtiments compris, coûterait 3 mil-
lions 200 francs. De là des négociations
laborieuses avec le ministère des Finan-
ces que la responsabilité de la gestion des
derniers publics rend forcément économe.
On a dû renoncer, pour des raisons d'éco-
nomie, à des projets longtemps caressés,
par exemple au lycée neuf qui devait être
construit en face du lycée Buffon, et dont
on voit le plan magnifique appendu aux
murs du cinquième bureau : ce beau lycée
n'aura existé qu'en peinture. Quel dom-
mage qu'un bureau aussi important soit
aussi mal installé. Le dernier venu, on
l'a logé dans les combles, au quatrième et
au cinquième étage. Le doux poète latin,
si sensible à la délicatesse des pieds fé-
minins, disait à Lycoris :

Ah! tibi ne tenerasglaciessecet aspera plantas

Que dirait-il aujourd'hui en voyant tou-
tes ces jeunes filles, et aussi des femmes
âgées, obligées de gravir quatre ou cinq
étages pour joindre leur chef de bureau ?
Sans doute, il n'y a pas de glacies aspera

•dans les locaux du ministère, mais il y
a des ecaliers de 110 ou 120 marches, pas
chauffés, durs à monter, et peut-être plus
durs encore à descendre, quand on rap-
porte un refus, une réponse défavorable...

Du même genre sont les bureaux pri-
maires qui ont des rapports avec le per- :

sonnel, le premier bureau, par exemple.
Pour se rendre compte de son importance, :

il suffira d'énumérer les catégories de :
fonctionnaires qui ont affaire avec lui :
95 inspecteurs d'Académie, 4 inspectrices '
générales des écoles maternelles ; le direc-
teur et la directrice des écoles normales
supérieures de Saint-Cloud et de Fonte-
nay, et les' professeurs de ces écoles ; 164

directeurs et directrices d'écoles normales
primaires, à la tête d'un corps enseignant
de 700 professeurs (417 dans les écoles de
filles, 383 dans les écoles de garçons) ; 346
directeurs ou directrices d'écoles primai-
res supérieures (201 de garçons et 145 de
filles) avec 1.579 professeurs (974 pour les
garçons et 605 pour les filles). Personnel
très nombreux, on le voit, et qui augmen-
te sans cesse. Ainsi, dans l'enseignement
primaire supérieur, qui paraît être le type
préféré de l'éducation moderne, on a créé
en 1909, 12 écoles nouvelles, en 1910, 17
(10 de garçons et 7 de filles) ; on a pourvu,
par suite, à 125 emplois nouveaux. Quant
aux écoles normales, leur nombre, il est
vrai, a diminué de quelques unités, six
départements s'étant entendus pour en-
tretenir à frais communs une seule école
au lieu de deux. Mais ce mouvement de
fusion ne semble pas devoir se propager,
et les écoles départementales, une des
plus belles créations de la République,
continueront à former l'élite des maîtres
et maîtresses des écoles priinoires. Il s'est
trouvé, il est vrai, un rapporteur du bud-
get pour demander leur suppression ;
mais on a peine à comprendre qu'il ait pu
contester leur utilité, et proposer de les
remplacer en confiant l'éducation profes-
sionnelle des instituteurs aux professeurs
des lycées et des facultés. Ce serait un
coup des plus funestes porté à l'école laï-
que, qu'on ne défendra jamais mieux
qu'en lui fournissant de bons maîtres ;
une mesure déplorable, plus dangereuse
assurément pour elle que ne le sont les
manifestes des évêques.

Moins fréquentées sont les anticham-
bres de l'enseignement supérieur. Serait-
ce parce que les professeurs des facultés
sont plus discrets que les autres ?... C'est
surtout qu'ils sont moins nombreux, et
que d'ailleurs chez eux les changements

de situation sont rares, la plupart des
professeurs d'Université poursuivant et
achevant leur carrière dans la chaire où
ils ont débuté. On s'imaginerait volon-

tiers que la création des Universités, qui
a été une mesure de décentralisation,
allégerait le travail de l'administration
centrale. Mais en fait, un bureau ayant
été supprimé, — il y en avait 6 en 1903 —
et un autre devant l'être, le travail reste
des plus intenses.

Veut-on savoir, par exemple, en quoi
consiste le service du premier bureau, '»
qui incombe le personnel des Universi-
tés ? Dans la seule année 1910, ce bureau
a reçu 16.428 lettres et a soumis à la si-
gnature 23.811 réponses. Et à cette volu-
mineuse correspondance, il faut joindre
le travail intérieur : préparation des di-
vers règlements d'études, examen des
dossiers soumis au Comité consultatif,
statistique des étudiants, etc. Cotte an-
née s'y est ajoutée une tâche exception-
nelle : l'organisation de l'Université d'Al-
ger, créée par la loi du 31 décembre 1910,
constituée à peu près comme l'égale des
seize. Universités de la métropole, et qui,
U faut l'espérer, prouvera son activité
autrement que par les bruyantes mani-
festations où vient de se révéler sa jeune
existence.

Les Universités ne sont pas seules à
constituer le domaine de l'enseignement

supérieur. En dehors d'elles, nombre d é-
tablissements participent à la haute cul-
ture des intelligences françaises. Ce son
d'abord de très anciennes institutions pa-
risiennes qui dépendaient autrefois, ju ;
qu'en 1832, du ministère de l'Intérieur 

(A suivre.) Gabriel COMPAYBE.
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•de la ménopause, les migraines et la
congestion des organes génitaux de la
femme on recommande les DRAGÉES
STÉNOSE, faciles à emporter en voyage.
Les produits Sténose conviennent à tou-
tes les maladies en général : arthritisme,
goutte dyspepsie, maladies de peau, etc.
DÉPURATIF STÉNOSE, flacon 2 fr., et
dragées 2 fr. En vente dans toutes les
pharmacies. Préparés par le laboratoire
H. Auge et Cie, 27, rue du Musée, Lyon.
Autres spécialités du même laboratoire :
Vin fortifiant NÉMIOL ; FARINAUGË,
aliment chocolaté diastasé ; Cachets KEF
contre toutes les douleurs et rhumatis-
mes" Sirop pectoral SYLVIOL pour bron-
chites et Capsules Sylviol.

Dr R. T.

MALADES DE LA PEAU ET DU TUBE
DIGESTIF. — H est avéré que les mala-
des qui souffrent d'un trouble quelconque
du tube gastro-intestinal, surtout de dys-
pepsie ou d'entérite, ne peuvent pas sup-
porter les médicaments qui nuisent au
fonctionnement d'organes déjà lésés. Or,
ces malheureux malades sont très sou-
vent atteints de maladie de peau et ils
doivent savoir que la peau absorbe ies
médicaments, lentement sans doute, mais
d'une façon certaine. Il leur faut donc
choisir une pommade qui, comme le Ca-

dum, s'appliquant- aux eczémas, dartres
herpès, démangeaisons, suppurations et
toutes affections cutanées ou du cuir che-
velu puisse être employée longtemps, sur
une surface de peau très étendue, sans
causer ni intoxication, ni augmentation
des troubles digestifs. — Le Cadum
a une action rapide antiseptique et cica-
trisante et met à l'abri de toute crainte
de toxicité, pour les femmes et les en-
fants. Le Cadum, dans toutes pharma-
cies ; boîte d'essai, 0 fr. 50-; grandes luî-
tes, 1 et 2 fr. D' R. 1.

TABLtEAU DES EXflOlE^S
EPREUVE PRATIQUE D'ANATOMIE

PATHOLOGIQUE DU TROISIEME
EXAMEN DE DOCTORAT

2e partie

Jury : MM. Paviot, président, Regaud,
Mouriquand.

Candidats ; MM. Peyrin, Chauvin, Lau-
rent, Durand (Gilb.), Alanore.

Le lundi 8 mai, à 5 heures (Laboratoire
d'Anatomie pathologique.)

THESE

La mélanose et les tumeurs mélaniques

Jury : MM. Jaboulay, président, Pol-
losson (M.), Gayet, Patel.

Candidat : M. Bonnet (P.-L.-J.).
Le mardi 9 mai, à 5 heures. (Salle des

Thèses.)
THESE

De la paralysie radicale dans les frac-
tures de l'humérus

Jury : MM. Jaboulay, président, Rollet,
Gayet, Laroyenne.

Candidat : M. Bac.
Le mardi 9 mai, à 5 heures et demie.

(Salle des Thèses.)

TROISIEME EXAMEN DE DOCTORAT
2" partie

(Oral)
Jury : MM. Courmont (P.), président,

Neveu-Lemaire, Cade.

Candidats: MM. Peyrin, Chauvin, Mas-
aie, Laurent, Durand (G.), Alanore.

Le mercredi 10 mai, à 5 heures. (Salle
des Examens, n° 2.)

THESE

Contribution à l'étude du régime des
corps gras dans le traitement du dia-
bète sucré.

Jury : MM. Teissier, président, Pierret,
Lépine (J.), Cade.

Candidat : M. Vallerix.
Le mercredi 10 mai, à 5 heures. (Salle

des Thèses.)

LA PEUR
M. Ferdinand Mazade publie un très

important travail sur la Peur, dans la
belle Revue internationale « Les Docu-
ments du Progrès », dirigée par M. Ro-
dolphe Broda et éditée à Paris par Fé-
lix Alcan.

L'homme qui a peur est-il un malade ?
Quelquefois- Est-il un fou ? Autant vau-
drait dire avec Baudelaire que « nous
sommes tous plus ou moins fous ».

Octave-César Auguste, « maître de soi
comme de l'Univers », manquait de cœur
lorsqu'il entendait les' roulements du
tonnerre. A l'approche de l'orage, il je-
tait sur ses épaules une peau de veau
marin, courait se cacher sous terre et
restait blotti jusqu'à ce que le ciel se fût
rasséréné.

Erasme craignait les poissons ; la vue
d'un hareng-saur le consternait ; la vue
d'un cabillaud frétillant le rendait ma-
lade.

L'inaugurateur des règles de la mé-
thode analytique expérimentale et in-
ductive, François Bacon, chancelier
d'Angleterre, était terrifié par une éclip-
se de lune.

Pascal est plein d'épouvantes.
Qui ignore que Voltaire avait peur de

toutes les maladies, et peur de la mort ?
Pendant toute sa vie, il a tremblé pour
sa santé ; il a passé quatre-vingts ans à
se voir mourir.

Frédéric II tombait en faiblesse à l'i-
dée de porter un nouveau vêtement. Il
n'eut, pendant tout son règne, que trois
habits, disent les uns, que deux habits,
disent les autres.

Bernardin de Saint-Pierre ne pouvait
traverser la Seine en bateau sans éprou-
ver des anxiétés intolérables. S'il passait
seulement dans un jardin public, près
d'un bassin plein d'eau, il éprouvait des
mouvements de spasme et d'horreur.

Mozart avait peur de certains instru-
ments de musique. Il suffisait de lui
montrer une trompette pour le mettre en
fuite. Il s'évanouit un soir qu'un corniste
ivre ou imbécile l'avait poursuivi en cor-
nant.

Hoffmann avait peur de1 spectres, de
figures grimaçantes, qu'il voyait, la
nuit, apparaître devant sa table de tra-
vail.

Byron claquait quelquefois des dents
en s'imaginant qu'il était visité par un
spectre.

On s'est étonné que Schopenhauer
vieillissant ne se coupait plus les che-
veux ni la barbe et ne voulait pas qu'on
les lui coupât. On s'est étonné qu'il les
brûlât. M. Ferdinand Mazade en donne
l'explication : Schopenhauer se brûlait
le poil parce qu'il avait peur des instru-
ments tranchants : à la vue d'une paire
de ciseaux, il avait la chair de poule ; à
la vue d'un rasoir, il tremblait de tous
ses membres.

Durant plusieurs années de sa vie,
Rossini eut peur de tout. Il était sans
cesse sur le qui-vive. Il frissonnait au
moindre bruit, défaillait en apercevant

son ombre. En 1854, il se comparait à
une femme excessivement nerveuse. « Il
ne me manque que l'utérus », disait-il
avec une bouffonnerie triste.
— - —>

La Grande Ville Future

Dans un article consacré à l'avenir de
la grande ville, article qui vient de pa-
raître dans la Revue internationale « Les
Documents du Progrès » (Félix Alcan,
éditeur à Paris), M. Erich Lilienthal
prévoit que le jour n'est pas loin où l'on
cessera de bâtir d'immenses casernes de
rapport, où même l'on démolira ces igno-
bles maisons « gratte-ciel » pour cons-
truire des immeubles appropriés au com-
merce, aux administrations et aux gran-
des écoles scientifiques, littéraires et ar-
tistiques.

Alors, on bâtira, aux environs de la
ville, de petites maisons salubres, gaies,
avec jardins.

Alors, les villes ne seront plus que les
centres d'un vaste territoire, les chan-
tiers du travail intellectuel et manuel,
et, autour d'elles, habitera tout un peu-
ple qui aura de nouveau des loisirs, qui
pourra goûter la beauté d'une « city »
géante, sans être contraint de vivre dans
ce continuel vertige de nos grandes vil-
les actuelles, qui hébète notre esprit et
enlève à notre existence toute joie.

Alors, la grande ville moderne appa-
raîtra à tous comme l'admirable œuvre
d'art qu'elle est, comme la forme par-
faite pour les pensées les plus hardies et
les plus fécondes de l'époque. Elle sera
alors une sorte d'Université de l'Huma-
nité, un lieu où les grandes idées seront
mises à l'épreuve et monnayées. Mais
ces idées auront été conçues loin d'elle,
dans les calmes maisons blanches en-
tourées de vergers, et non pas dans l'at-
mosphère déprimante des casernes da
rapport, au milieu du vacarme.

Alors aussi, la ville n'aura plus d'ad-
versaires ; elle n'aura que des partisans
dévoués, car elle sera de nouveau la cité
à laquelle nous tiendrons par toutes les
fibres de notre être, non pas parce que
nous en foulerons le pavé de l'aubei jus-
qu'à la nuit, mais parce que nous lui de-
vrons notre culture intellectuelle et notre
pain.

 . +. __

L'Homme et l'Eau
L'homme est né de la mer. U reste

fidèle à son origine : il est, dans le sens
strict du mot, un animal aquatique, mê-
me au point de vue physiologique, puis-
que toutes les cellules vivantes de l'or-
ganisme flottent littéralement dans l'eau.

La belle Revue internationale « Les
Documents du Progrès » (Félix Alcan,
éditeur à Paris), nous apprend qu'un
homme du poids de 75 kilogrammes con-
tient 47 kilogrammes d'eau. Les os con-
tiennent près de 25 % d'eau, les nerfs un
peu plus de 50 %, et la peau près de
75 %, de même que les muscles, les pou-
mons, le cœur et le foie.

La science n'a pas encore réussi à éta-
blir exactement la quantité d'eau conte-
nue dans le cerveau et le sang des hom-
mes d'une tempérance absolue ; mais il
est permis de supposer que cela appro-
che de 99 %.

La vie dépend avant tout de l'eau.
Sans l'eau, la vie ne serait pas conceva-
ble.

La « science » de l'agriculture moder-
ne affirme qu'une famille composée de
cinq personnes peut vivre dans de bon-
nes conditions sur un terrain de 2 hec-
tares et demi. Mais il faut également,
pour arriver à ce résultat, que la quan-
tité d'eau annuellement nécessaire à l'ex-
ploitation soit équivalente à un lac de
5 pieds de profondeur, couvrant la sur-
face totale. Or, le poids total de cette
eau serait de 30.000 tonnes, soit 6.000
tonnes par personne.

Et tous ces chiffres ne constituent
qu'un minimum.

Ne nous plaignons donc p(as de la
pluie.

Ou plutôt si : plaignons-nous en. Nul
n'ignore que l'on boit davantage dans
les climats secs que dans les climats hu-
mides. Le professeur W.-J. Mac Gee vient
de démontrer que la longévité est plus
grande dans les climats secs parce que
la consommation d'eau est plus grande
et que l'eau, passant au travers de la
peau par évaporation, élimine plus aisé-
ment les sels agglomérés dans l'économie
animale.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES

Nouvelle Pratiqua Médico-Chirurgicale
illustrée, publiée par Brissaud, Pinard
et Reclus, t. I et II, reliés 40 fr., net 36.

Déjérine, Manifestations fonctionnelles
des Psychonévroses, 8 fr., net 7 fr. 25.

Lambling, Précis de Biochimie, 8 fr.,
net 7 fr. 25.

Lécène, Médecine opératoire, 10 fr., net
9 fr.

Belot, Essai de cosmographie tourbil-
lonnaire, 10 fr., net 9 fr.

Lumet, Essais et Réglage des moteurs,
3 fr. 25, net 3 fr.

Weston, Manuel d'analyse organique,
3 fr., net 2 fr. 75.

Monternet, Yves Alex, de Marbeuf,
10 fr., net 9 fr.

Latreille, La petite église de Lyon,
3 fr. 50, net 3 fr.

Marvaud, Question sociale en Espagne,
7 fr.; net 6 fr. 25.

Gouachon, Du rôle des hôpitaux, net
1 fr. 50.

Dubosq, Louis Bonaparte en Hollande,
7 fr. 50 ; net 6 fr. 75.

En vente à la Librairie Henri Georg,
36/42, passage de l'Hôtel-Dieu, Lyon.
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INJECTIONS INDOLORES. — Parmi
toutes les méthodes employées dans le
traitement de la syphilis, celle des injec-
tions intra-musculaires profondes a con-
quis la première place à cause de son
efficacité certaine, et de son dosage ri-
goureux de la qualité de mercure ab-
sorbé. Le seul reproche à faire à ce trai-
tement est la douleur qu'il provoque, sur-
tout chez les nerveux.

Pour laisser aux malades le secours
d'un traitement aussi actif, les Labora-
toires Dalin préparent des ampoules de
bi-iodure de mercure indolore. Cette ab-
sence de douleurs dans les injections
avec les Ampoules Dalin explique leur
Succès autant auprès des docteurs qu'au-
près des malades.

Les Laboratoires DALIN, 1, rue de la
Martinière ; 3, place St-Vincent, à Lyon,
préparent les AMPOl".ES DALIN BI-
IODURE de Hg. INDOLORES et con-
sentent les prix médicaux aux étudiants.

Bien formuler : BI-IODURE INDO-
LORE DALIN. Dr R. T.

A PROPOS D'ANALGÉSIE. — Un mé-
dicament supprimant la douleur offre un
triple avantage, puisque toute douleur est
inutile, mauvaise pour le moral, dange-
reuse en affaiblissant la force de résis-
tance physique, mais un analgésique peut
encore posséder d'autres propriétés : être
hypnotique en favorisant le sommeil, an-
tithermique, combattant la fièvre. Tous
les analgésiques ne réunissent pas tous
ces avantages, aussi la préparation d'un
médicament qui les possède, LES
CACHETS RONZIÈRE,explique sa faveur
immédiate auprès des médecins. Ceux-ci
les prescrivent dans toutes les maladies,
névralgies, odontalgies, migraines, dou-
leurs rhumatismales et sciatiques, mens-
truelles ou de l'âge critique. LES
CACHETS RONZIÈRE se montrent supé-
rieurs à tous les opiacés à action pure-
ment hypnotique, à la quinine, à l'anti-
pyrine surtout, antithermique, au pyra-
rriidon, à là phénacétine surtout analgé-
sique. — Le cachet, 0 fr. 20, la boîte, 2 fr.
dans toutes les pharmacies. A la Phar-
macie Universelle, 51, rue de la Bourse,
Lyon. IX. D' R. T.

PNEUS J)E VÉLOS
Vente en détail aux prix de gros

SERIE RECLAME
Articles se vendant au détail 7 fr.

L'enveloppe, 2 toiles 3.75
La chambre à air 3.75

SERIE SUPERIEURE
Articles se vendant au détail 9 fr.

L'enveloppe, 3 toiles 5 fr.
La chambre à air supérieure 5 fr.

SERIE GARANTIE UN AN
Articles se vendant au détail 12 fr.

L'enveloppe, des l res marques 7 fr.
La chambre à air, des l res marques. 7 fr.

SERIE EXTRA GARANTIE UN AN
Articles se vendant au détail 14 et 18 fr.
L'enveloppe des premières marques,

cycles ou tendems 9 fr.

NOUS GARANTISSONS que tous nos
articles, enveloppes et chambres à air
sont neufs, marques sans défauts et des
meilleures marques connues.

NOUS VENDONS A PRIX DE GROS,
c'est-à-dire avec 40 à 50 % sur les tarifs
de vente.

SOCIETE COMMERCIALE DU CAOUT-
CHOUC, Lyon, 9, rue Pierre-Corneille.
Téléphone, 39-11.

Maisons à Paris, Bordeaux, Levallois

Envois contre remboursement franco à
partir de 25 francs

Les Magasins sont ouverts : la semaine,
de 6 h. 1/2 à midi, et de 1 h. à 7 h. 1/2.
Le dimanche, de 7 heures à midi.

LA RÉHABILITATION DU GUI PA-
RASITE ET MÉDICAMENT. — Mainte-
nant que la thérapeutique a reçu ce nou-
veau médicament composé avec les prin-
cipes actifs de gui, la GUITINE, et qu'on
a reconnu ses bienfaits dans l'aitério-
sclérose (Huchard), les néphrites chroni-
ques, la goutte (Broabent), l'éclampsie
(Bar), les accidents de la ménopause (Dal-
chée), les hémoptysies des tuberculeux
(Gaultier), le glaucome, etc., les biologis-
tes tentent à leur tour de réhabiliter le
gui. Cette plante n'est plus un parasite
à détruire, il y aurait association vitale
entre le chêne et le gui. Au moment où
tous les médecins s'accordent pour pres-
crire dans toutes les maladies à hyper-
tension, la GUITINE qui a été préparée
d'une façon telle que cela lai a valu
l'honneur d'être un sujet de communica-
tion à la Société Nationale de Médecine,
il est important de rappeler Tu-sage dun
aussi bon médicament dans les autres
maladies citées plus haut. — Guitine en
pilules ou en sirop, dans toutes pharma-
cies et chez M. Blanchet, 5, olace des
Cordeliers, Lyon.

Echos des Spectacles

NOUVEAU THEATRE. — Du vendredi
5 mai, au mardi 9 mai, le « Roman d'une
Pierreuse ». Parmi les artistes de la
tournée Theis, tous créateurs de la pièce,
on remarquera une des artistes les plus
en vue de nos scènes de comédie, Mme
Reine d'Avril, dont la fantaisie égale
celle des meilleurs comiques. Aux côtés
de Mme Reine d'Avril, des artistes tels
que : MM. Paul Charpentier et Viguier
savent avoir leur très juste part de suc-
cès. « Le Roman d'une Pierreuse », par
ses tableaux d'attractions sensationnelles
est appelé à faire accourir tous les ama-
teurs de bons et joyeux spectacles.

CASINO-KURSAAL. — La revue féeri-
que et locale, « Vlà ! le Printemps ! »
poursuit sa brillante carrière dans le ca-
dre si luxueux que M. Rasimi lui a donné
au Casino-Kursaal.

Séduisante et gracieuse, comme le
printemps dont elle a été l'aimable an-
nonciatrice, elle apporte tous les soirs au
public enthousiaste le charme de son sou-
rire et la joie de sa parure exquise. C'est
l'image jolie du plaisir qui passe, se-
couant gentiment ses fanfreluches et fai-
sant sonner joyeusement ses grelots.

Deux scènes nouvelles viennent d'être
intercalées, qui ajoutent un attrait de
plus au spectacle. C'est Mansuelle, le
joyeux Mansuelle, l'artiste aimé des
Lyonnais, qui anime ces deux scènes de
son étourdissante gaîté dans les deux rô-
les de l'ouvrier gréviste et de la Confé-
rencière féministe qu'il tient avec une in-
comparable maîtrise.

Le public a fait un accueil enthousiaste
à l'excellent artiste.

Mlle Belly, gentille et gracieuse com-
mère ; M. Derns, compère plein de verve
et d'entrain ; Mme Dhomas, Mlle Su-
zanne Roselley, Mlle Redna, MM. Cari
Star, Darnaud, Fortuné Cadet, Milton,
ont obtenu encore une fois le succès bien
légitime que mérite leur talent.

Et les 24 Miss sont plus vives, plus
adroites, plus eharmantes que jamais.

« Vlà le Printemps ! » poursuivra en-
core longtemps sa carrière triomphale
pour la plus grande joie du public lyon-
nais,

OLYMPIA MUSIC-HALL. — Précédant
la grande semaine des courses, la réou-
verture de notre vaste et luxueux music-
hall estival de la rue Duquesne aura lieu
le vendredi 19 mai courant. Chacun con-
naît les vastes proportions de ce magni-
fique établissement unique en province,
car voici la sixième année où, dans notre
ville, on possède de notables distractions
pendant les beaux mois de l'été, avec des
spectacles extraordinaires renouvelés
deux fois par semaine ; ceci dit pour cer-
taines personnes en mal d'hypocondrie ;
on sait que l'Olympia, avec son immense
hall édifié en gradins, ses vastes prome-
noirs et ses coquets jardins peut conte-
nir plus de trois mille personnes ; aussi,
à partir du vendredi 19 mai viendra-t-on
en foule assister aux belles soirées et aux
charmantes matinées où défileront de se-
maine en semaine les plus grandes célé-
brités artistiques de notre époque, les
étoiles parisiennes les plus en vogue ;
des attractions hors de pair qui assure-
ront le spectacle grandiose du vrai mu-
sic-hall. Dans notre prochain numéro
nous publierons le tableau de la troupe
d'ouverture qui sera, dit-on, très extraor-
dinaire ; en attendant, rappelons que
l'Olympia, situé à côté du Parc de la
Tête d'Or, est desservi directement par la
ligne de tramways Perrache-Parc-Saint-
Jean et vice-versa. Les autres lignes par
correspondance.

SCALA BIOGRAPH. — Avant la fin de
si belle saison 1910-1911, fin qui ne peut
être très éloignée, nous penserions man-
quer à notre devoir en ne signalant pas
à la reconnaissance des habitués du théâ-
tre cinématographique de la Scala le
sympathique chef d'orchestre, M. Mouil-
lon. Excellent musicien, il a su compo-
ser une petite phalange d'une dizaine de
musiciens qui, en 'matinée comme en soi-
rée, jouent suivant l'action des scènes
présentées au public, une musique qui
leur est appropriée, composée souvent
spécialement par M. Mouillon. A lui re-
vient donc une part des applaudisse-
ments du public, pour lequel il n'épargne

aucune peine pour monter son spectacle
préféré le plus brillant possible.

CINEMA-PATHE-GROLEE (6, rue Gro-
lée). — Spectacle choisi pour les famil-
les, actualités et toutes les nouveautés
Pathé frères. Orchestre symphonique.
En matinée, séances d'une heure, de 2 h.
30 à 8 h. 30. Le soir, grande séance, de
8 h. 30 à 11 heures.

CINEMA-MONCEY PATHE FRERES.
98, rue Dunoir. — Représentation tous
les soirs, à 8 heures. Jeudis, dimanches
et fêtes, matinée à 2 h. 30. Tous les
mardis, changement de programme.

CHEMINS DEJER P.-L.-WI
Exposition internationale de Turin

(Trains spéciaux, lro, 2° et 3° classes, à
marche rapide, réduction : jusqu'à 60 %,
suivant la distance). — La Compagnie
P.-L.-M. mettra en marche, à l'occasion
de l'Exposition de Turin, trois trains spé-
ciaux pendant la seconde quinzaine de
mai :

1° Le 19 mai, au départ de Paris ;
2° Le 23 mai, au départ de Marseille

et de Cette ;
3° Le 30 mai, au départ de Saint-Etien-

ne et de Lyon.
Le retour des voyageurs aura lieu, à

leur gré, par tous les trains du service
régulier, dans un délai de 20 jours.

Délivrance des billets à prix réduits
pour ces trains, â partir des dates sui-
vantes, dans toutes les gares du réseau.

1° Le lor mai, pour le train au départ
de Paris ;

2° Le 5 mai, pour le train au départ
de Marseille et de Cette ;

3° Le 10 mai, pour le train au départ
de Saint-Etienne et de Lyon.

Il sera également délivré des billets à
prix réduits pour ces trains spéciaux par
toutes les gares des réseaux de l'Est, de
l'Etat, du Midi, du Nord et d'Orléans.

Les voyageurs des lignes non desser-
vies par les trains spéciaux pourront les
rejoindre aux gares d'arrêt en utilisant
les trains du service ordinaire.

AÉRO-ASPIRATEUR A. LONGHI
BREVETÉ S. G. D. G.

2, Grande-Rue de la Croix-Rousse

Appareil le plus simple et le moins coû-
teux (22 fr.) pour la ventilation des
chambres et l'aspiration des poussières.
Adopté par les Ministères de la Guerre,

de la Marine, la Ville de Lyon, les Hôpi-
taux, et approuvé par la Faculté de Mé-
decine.

Depuis 2 ans, plus de 3.000 installations.

Se place dans les gaînes des cheminées
froides ou chaudes ; la même gaîne à
chauffage peut servir en hiver pour l'aé-
ration. Notre aspirateur facilite l'évacua-
tion des produits de combustion. Il "st
donc doublement hygiénique.

ABONNÉS -SOUSCRIPTEURS
recommandés par le Lyon-Universitaire'

P. MORAUD, 19-28, rue du Plat, Librairie,
Papeterie, Imprimerie.

PAOL BIONDETTI, Bandagiste-Herniaire,
Mécanicien-Orthopédiste, 71, rue de la Ré-
publique, Lyon.

Mme RAMBAUD:COLLET, pension de fa-
mille, rue Vendôme. 109-111-113, près cours
Morand. Prix modéré.

UN PROGRÈSIEEL"
Le savoir, l'intelligence et l'activité

peuvent se transformer en capital, par
l'assurance sur la vie ; aussi cette forme
merveilleuse d'Epargne se propage-t-elle
très rapidement de nos jours.

Ce qui importe, c'est de rechercher la
Compagnie qui offre le maximum d'avan-
tages, puisque la nouvelle loi de contrôle
les met toutes sur le même rang au point
de vue de la sécurité.

LA MONDIALE, administrée par les
Notabilités Financières et Industrielles du
Nord, donne l'assurance au meilleur mar-
ché (tarif minimum imposé par le Minis-
tère du Travail) et répartit en outre à ses
assurés la totalité de ses bénéfices (11 %
de la prime depuis sa fondation).

Elle donne, en outre, la police la plus
claire et la plus libérale.

Pour tous renseignements, écrire ou
s'adresser :

A M. H. DE LA GRANDVILLE, direc-
teur, 70, rue de l'Hôtel-de-Ville, Lyon.

Le propriétaire- gérant : PAUL MAL0T

Imp• WALTENER et Cie,
3, rue Stella, Lyon.


